
    Les foins au Solliat  
 
    Vus par Samuel Aubert – dans Souvenirs de jeunesse, Editions Le Pèlerin, 
1995  
 
    Les fenaisons étaient bien plus pénibles qu’aujourd’hui. Les faucheuses, les 
monte-charges étaient inconnus. Le travail s’effectuait lentement. Quand on 
voulait rentrer deux à trois chars par jour, c’était le maximum. Au village, deux 
chevaux seulement étaient à disposition. Dès qu’un char était à peu près chargé, 
on m’envoyait quérir le cheval des Guignard, père de G. Lesch. Il fallait le 
trouver. Souvent on engrangeait à bras. Du reste, l’avancement du char au 
champ se faisait à bras. Chacun poussait de toutes ses forces et l’avance était 
tout de même bien lente. Une fois les chars à la grange, il s’agissait de les 
décharger, et quand la têche était déjà un peu haute, 4 hommes étaient 
nécessaires pour accomplir ce pénible travail. Un sur le char, un sur l’arrochoir 
soit le plafond de l’écurie, un sur les ébauchées, soit le plafond de la grange, un 
sur un pont d’où il jetait le foin sur le tas où les enfants étaient appelés à piler. 
Entre 13 et 16 ans, j’ai souvent fonctionné sur l’arrochoir pour jeter sur les 
ébauchées les fourchées venant du bas. Un éreintement, de la poussière.  
    Autrefois on possédait un champ de 3 poses Vers les Moulins, entre l’Orbe et 
le canal de la scie qui produisait un petit foin, des bâches, la récolte était 
maigre : quatre chars au plus. Pas de pont pour atteindre la route ; les chars 
devaient traverser l’Orbe pour y arriver. Le voiturier se mettait à cavalier sur son 
cheval et l’oncle Léon, ayant ôté ses souliers, appuyait le char de sa fourche en 
marchant dans l’eau. Pour nous les enfants, les fenaisons Vers les Moulins 
étaient un peu une fête parce qu’on dînait et goûtait au champ et dans les 
moments de repos, on allait s’amuser au bord de la rivière. Il en  allait de même 
lorsqu’on faisait « Vers l’Orbe », soit vers les Sauges. Le champ appartenait aux 
trois familles Aubert en indivision : chez l’oncle Léon, chez nous, chez l’oncle 
Charles (grand-père du cousin William). Il était divisé en trois parcelles que les 
trois familles fenaient alternativement. Agé de 17 ans, à moi tout seul j’avais 
fauché notre « brique », environ 450 toises,  en un jour et demi. Plus 
anciennement les trois propriétaires faisaient ensemble, édifiaient des groupes de 
trois chirons que le tirage au sort attribuait aux ayants droit. Ce mode de faire 
était plus ancien que moi.  
    Les jours de mauvais temps étaient,  pour nous les enfants,  des jours de fête. 
Ceux chez l’oncle Louis venaient nous rejoindre au galetas où l’on s’amusait 
royalement à la cache, à sauter sur le foin. Un jeu aussi auquel nous nous 
livrions, était celui-ci d’aller au néveau par l’escalier aboutissant à la cuisine à la 
tante Louise, traverser sa chambre et descendre par l’autre escalier. Le bruit, la 
poussière, étaient stoïquement supportés par les parents et les grands-parents. On 
nous laissait tout faire. Le cousin Jean Piguet était souvent des nôtres.  
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    Les fenaisons vue par Daniel Aubert – dans : Souvenirs d’enfance, Editions 
Le Pèlerin, 2003 - 
 
    Le domaine était exploité par l’oncle Paul, mais les fenaisons étaient l’affaire 
de toute la famille. Paul, le fils de l’oncle François, habitant Lausanne, venait 
passer ses vacances au Solliat pour y travailler. Etait-ce seulement dans un esprit 
d’entr’aide que l’on participait à cette entreprise, ou bien s’agissait-il d’une 
mémoire, celle du temps où l’existence de la famille dépendait de la prospérité 
du domaine ? Quoiqu’il en soit, on y travaillait comme s’il s’était agi d’une 
action de survie. Pourtant papa le faisait sans grand zèle, du bout de la fourche.  
    Pour les fenaisons, l’oncle Paul engageait deux faucheurs. Les dernières 
années, c’étaient de jeunes paysans de la plaine qui venaient s’engager entre 
foins et moissons, et ils avaient avantageusement remplacé leurs prédécesseurs, 
des « rouleurs », le baluchon et la faux sur l’épaule, qui passaient de maison en 
maison pour trouver de l’embauche.  
 

 
 
                                                      Fenaisons au Solliat, à proximité même du village. 

 
    Je me rendais aux champs vers les 9 heures, juste pour participer aux dix-
heures des travailleurs. Il s’agissait d’abord d’épancher le foin vert abattu par les 
faucheurs au début de la matinée. On appréciait les champs maigres qui ne 
donnaient qu’un foin léger et peu abondant, tandis que dans les bons champs, le 
travail était plus pénible. A l’époque ce foin était plein de fleurs, et aussi de 
poratiaux, les fruits et les fleurs des colchiques qui avaient fleuri l’automne 
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précédent. Il était crépitant de sauterelles, des grenouilles s’en échappaient et 
l’on découvrait parfois des bourdonnières, colonies de bourdons dans un cocon 
de mousse. On en aspirait le miel avec une paille au risque de se faire piquer. 
Toutes les tentatives de les domestiquer en les mettant dans des ruches en carton 
échouèrent.  
    Ensuite, une fois la rosée disparue, toute l’équipe s’occupait à déchironner, 
c’est-à-dire à épancher le foin de la veille soigneusement entassé le soir 
précédent. S’il restait du temps avant midi, on en profitait pour décharger les 
chars du jour précédent, et les faucheurs pour enchapler leur faux. Tout le 
village résonnait du bruit de leurs marteaux sur les enclumes.  
    L’après-midi, il s’agissait d’abord de tourner à la fourche tout le foin épandu 
le matin, puis, quand le vieux foin paraissait sec, on s’apprêtait à le ramasser. Il 
fallait tout d’abord le mettre en rues, c’est-à-dire à le rassembler en long afin 
d’autoriser au milieu le passage du char. L’oncle Paul louait un cheval pour la 
durée des fenaisons, ce qui facilitait l’opération, sinon il f allait pousser et tirer 
le char à bras et attendre pour l’engranger qu’un propriétaire de cheval veuille 
bien s’en charger.  
    Pendant le chargement je découpillais, c’est-à-dire recueillais ce que les 
râteleurs avaient rassemblé pour l’apporter vers le char. Une fois celui-ci 
terminé, quand on l’avait pressé et soigneusement peigné, son auteur l’examinait 
comme on considère une œuvre d’art, et toute l’équipe éprouvait un sentiment 
de succès et de réussite. On versait un verre aux ouvriers.  
    Ensuite il s’agissait d’enchironner le foin fauché le matin. Le déchargement 
ne posait plus guère de problème depuis que la grange était équipée d’un monte-
charge actionné à bras, tandis qu’auparavant, il fallait jusqu’à 4 paires de bras 
pour hisser les fourchées de foin de palier en palier jusqu’au niveau du téchon. 
Dans un cas comme dans l’autre, on demandait aux enfants de piler le foin pour 
contribuer à le serrer.  
    Les champs étaient dispersés dans toute l’étendue de la zone villageoise, on 
perdait beaucoup de temps à se rendre de l’un à l’autre. Chacun avait un nom 
qui exprimait parfois sa nature : les Grandes et petites Rochettes, la Sagne, le 
Sablon, la Goutte, le Cul-du-Pré, etc.  
    Les fenaisons se terminaient au Pré de l’Orbe au Sentier. Vers 1840, lors du 
partage du domaine initial, cette grande parcelle était restée indivise et 
appartenait encore en commun à 3 propriétaires qui en fenaient chacun le tiers 
avec rotation chaque année. C’était du mauvais foin de marais, mais pour les 
enfants, sa récolte était une fête. On traversait le Sentier en char ; on prenait les 
10 heures, parfois le dîner, au bord de l’Orbe. On y pataugeait et finalement on 
décorait l’échelette du dernier char du bouquet rituel d’épilobes et de reines de 
prés et l’on revenait triomphalement à travers le Sentier.  
    Et le soir un modeste ressat réunissait à la cuisine d’en bas tous les acteurs des 
fenaisons.  
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    A la fin de celles-ci, l’oncle Paul me récompensait en me donnant quelques 
francs. Il ne s’agissait pas de les dépenser, mais de les mettre dans ma crousille, 
puis plus tard à la Caisse d’Epargne. Il n’était jamais trop tôt pour apprendre à 
économiser !  
    Telles étaient les fenaisons par le beau temps. Par temps défavorable elles 
n’en finissaient pas, le foin perdait de sa valeur, jaunissait parfois et il fallait 
pour tant payer les faucheurs qui n’avaient pas grand-chose à faire. C’était la 
ruine pour de petits paysans.  
 
 

 
 

Le vaste territoire agricole du Solliat. Et de toute beauté. 
 

 
 

Devicque, en 1852, n’y vit pas trace de fenaisons en court.  
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